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par  r Auteur  de  la  réponse  au  Domine 
salvum  , et  du  petit  mot  sur  le  Pange 
litigua. 


Aux  fureurs  des  partis  je  ne  vends  point  ma  plume. 

Ep.  fur  V indépendance. 


Et  anx  Auteurs  des  pitoyables  pamphlets 
lancés  contre  M.  le  duc  d’Orléans^ 


A PARIS. 

De  l’Imprimerie  de  L.  M.  Cello 
Et  se  vend  chez  les  Marchands  de  nouveautés  . 


1790. 


L’HEtJREUX  RETOUR. 

J 

AVIS 

AUX  DÉTRACTEURS  DU  .VRAI  MÉRITE. 

\ A 


, Vidi  y Vici  ; tel  doit  être  , ea  ce 
foirr  à jamais  gtorieiix  pour  lui  et  heureiàx 
pour  la  France,  la  devise  de  Louis-Philippe 
d Orléans  triomphant  de  ses  ennemis  , et 
21  usant  de  la  victoire  qu’il  repiporte  sur  eux^ 
^ue  pour  leur  pardonner. 

J^Bni  : je  suis  venu  désarmer  la  oalomnîe 
et  imprimer  la  terreur  sur  le  front  des  enne- 
mis delà  constitution.  Je  suis  venu  déconcer- 
ter la  rage  des  libeliistes  , ces  véritables 
ennemis  du  bien  public  , mettre  sous  leurs 
'jeux  le  tableau  de  mon  patriotisme  , les 
i^onfondre  par  des  vertus  civiques  , et  payer 
du  plus  sincere  oubli  leurs  pitoyables  pam- 
phlets : leur  offrir  un  généreux  pardon  , 
pourvu  que , renonçant  à la  carrière  flétris- 
sante où  ils  sé  sont  imprudemment  embar- 
qués , ils  emploient  leurs  talens  à f utilité 
publique. 


/ 


(6)  _ . 

Fùii , fai  vu  : le  peuple  Parisien  que  tou* 
iours  je  eliéris  , balôtté  par  son  inconsUiiCe 
et  sa  léséreté  , clouter  un  moment  que  je  lus 
son  ami:  j’ai  vu  les  libéllistes  , après  avoir 
épuisé  sur  moi  leur  venin , se  battre  les  flancs 
pour  arranger  quelcpes  mauvais  sarcasme® 

enréponseàl’exposévrai,  simple  et  autbentn 

que  de  maconduite  danslaplusbeureusereve- 
lution.  Je  pardonne  sans  peine  aux  deiix  pau- 
vres auteurs  qui  ont  fait  la  Réponseet  l Exa- 

raen  Impartial àe l’Exposé.  Le premmr, lau  e 
dé  raison  , dit  candeur  àes  injures  , le 

second,  n’ayant  ni  le  génie  de  l’invention 
ni  ^ talent  des  sarcasmes , fait  platteme^ 
une'^lade  copie  de  son  précurseur.  Je  prie 
le  public  , qui  les  a accueillis  comme  ils  e 
me^ritoient , d’avoir  pitié  d’eux.,  fl  faut  que 
chacun  vive  ; peut-être  que  depuis  la  révo- 
lution leur  métier  ne  va  plus  , ils  se  son  . _ 
auteur , c’est  l’usage  du  moment  ; je  ne  pui 
m’empêcher  d’applaudir  à la  modestie  qu  ils 
onf  eu  de  cacher  leur  turpitude  et  leur  ign  - 
rance  sous  le  manteau  de  l’anonyme.  _ 

Vici  , j’ai  vaincu  : et  oui , mes  amis , ) a 
vaincu,  et  j’ai  remporté  la  victoire  la  plus 
sensible  à mon  coeur  , puisque  je  peux  me 
flatter  d’avoir  contrilmé  au  bonheur  de  ma 


patrîé  , de  mes  freres  , de  mes  concitoyens* 
Vous  n’en  pouvez  douter , si  j’ai  des  ennemis, 
c’est  pour  m’être  montré  l’ami  du  peuple  que 
-je  chéris  du  peuple  qu’on  a voulu  égarer 
pour  me  perdre  , du  peuple  enfin  dont  , 

‘ malgré  l’envie,  je  peux  me  faire  gloire  d’être 
i’égal , puisque  mon  plus  beau  titre  , le  seuL 
dont  je  me  plais  aujourd’hui  à me  parer  , est 
celui  de  citoyen  , et  de  citoyen  honoré  de  la 
confiance  de  mes  égaux , par  la  députation 
dont  ils  m’ont  chargé  à la  première  et  à la 
cpms  respectable  assemblée  du  monde. 

Tel  est , je  me  plais  à le  croire  , le  langage 
que  se  tient  perpétuellement  Louis-Philippe 
d’Orléans.  Son  retour  nous  est  un  sûr  garant 
de  la  fausseté  des  atrocités  dont , depuis  huit 
mois  , on  n’a  cessé  de  le  noircir. 

Je  l’ai  déjà  (^it  ; je  n’eus  jamais  l’honneur 
■d’être  ni  créature  ni  protégé  de  M.  d’Orléans  ; 
.encore  moins  ne  fus-je  son  salarié,  comme 
se  sont  plus  à le  répandre  certains  journa- 
listes.^ Mais  je  me  plais  à croire  à la  verru  ; et 
quand  le  crime  n’est  pas  démontré  , je  crois 
que  l’honnête  homme  doit  seuefuser  d’en 
recevoir  l’induction  sur  le  compte  de  qui 
que  ce  soit  ; à plus  forte  raison  doit-il  être 
. en  garde  dans  un  moment  où  l’esprit  de  parti 
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peut  né  Tien  ménager  ppur  perdre  èeluî 'qu’il 
se  croit  nuisible  ou  dangereux. 

Tel  a été  le  principe  d’après  lequel  j’ai 
agi  : d’honnêtes  gens  m’en  ont  estimé  ; la 
cabale  opposée  s’est  déchaînée  contre  moi  c 
on  a fait  tout  ce  qu’on  a pu  pour  me  déter- 
miner à un  désayeu  authentique.  Toujours 
ferme  , j’ai  attendu  du  temps  les  éclaircis- 
f emens  qui  ne  pouvoientyenir  que  de  lui  , 
€t , à présent,  fier  de  ma’  constance  , iné- 
branlable , je  chante  son  heureux  retoun 
Puisse  le  public  agréer  encore  cet  opuscule  , 
je  devrai  son  suffrage  au  héros  patriote  dont 
Je  me  fais  gloire  de  lui  retracer  les  vertus  : 
la  tâche  n’est  pas  difficile  , il  suffit  d’être 
François  pour  les  apprécier;  tout  François 
au  cœur  sensible  peut  chanter  la  vertu , et 
çur  tout , la  vertu  persécutée. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  des  aumônes  ré- 
pandues avec  profusioh  par  lesquelles  M. 
d’Orléans  a soutenu , dans  des  momens  de  dé- 
tresse , des  millions  de  malheureux,  on  a 
cherché  à les  ternir  en  lui  prêtant  des  motifs 
peu  faitspour  lui  ; et  son  ame  grande  et  gé- 
néreuse est  autant  au-dessus  des  eloges  qu  on 
pourroit  lui  donner  à cet  égard , qu’il  est 
ftU  - dessus  de  la  calomnie  qu  il  méprisé  et 


que  sa  seule  présence  force , en  ce  inoment 
d’allégresse  , à un  éternel  silence.  Ce  héro» 
que  l’on  peut  féliciter  d’avoir  le  plus  contri- 
bué par  sa  fermeté , son  esprit , les  sacrifices 
de  l’amour  propre  , etc.  etc.  au  bonheur  de 
la  France  , doit  avoir  des  vertus  particu- 
lières qui  désormais  seront  l’apanage  de  tous 
les  heureux  citoyens  régénérés  par  la  plus 
belle  des  constitutions.  Les  louer  seroit  of- 
fenser M.  d’Orléans.  Il  diroit:  Je  suis  ci- 
toyen,  je  me  suis  conduit  comme  tel  en 
volant  au  secours  de  mes  frères  dané  le 

» besoin.  Loueztous  les  braves  bourgeois  de 

Paris  qui  en  ont  fait  et  en  font  touâ  , 
>5  jours , en  proportion , autant  que  moi,  ou  _ 
ne  me  prodiguez  pas  des  éloges  qu’il  sç- 
>3  roit  honteux  pour  l’humanité  que  je 
ritasse  seul  » . 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  toute  la  France 
sait , ce  que  les  ennemis  même  dé  M.  d’Or- 
léans n’avouent  qu’en  rugissant , qup  ses  fiis- . 
tractions  à ses  bailliages  suffiroient  pour  lui 
gagner  les  cœurs  de  tous  les  bons  citoyens. 
En  effet , ne  sembloit-il  pas  avoir , avant  dé 
les  faire  ,lu  dané  les  cœurs  de  tous  les  bon$ 
François  ? D’un  bout  a l’autre  du  royaume/ 
au  moment  QÙ  çfies.  on  q’enten^ 


f ) 

dit  qu\in  cri  ) c’étoitle  cri  du  cœur  , il  étoit 
bien  mérite  ! Vive,  vive  notre  ami!  vive  le 
duc  d’Orléans  ; ses  erreurs  même.,  effet 
dune  jeunesse  bouillante,  ses  erreurs  ont 
épuré  son  ame  ; il  est  François  , il  est  digne 
de  1 etre  : c’est  le  plus  grand  homme  de 
France.  Et  Paris  et  la  banlieue  se  disputent 
aussi-tôt  à l’envi  l’honneur  de  le  nommer 
pour  leur  député  ; toute  la  France  en'ce  mo- 
ment s’en  seroit  rapporte  à ces  seules  lu- 
mières. Mais  l’apanUge  des  grands  hommes 
est  d avoir  de  grands  ennemis  : heureuse- 
ment cju  il  ne  reste  aujourd’hui  aux  mé- 
chausque  la  honte  dé  ïi’avoir  pu  le  perdre. 

Voyons  à présent  quel  a été  la  conduite 
de  ce  citoyen  respectable,  tant  blâmé,  tant 
loué  , jusqu’au  moment  de  son  départ.  Per- 
sonne d’abord  ne  lui  dispule  l’honneur  d’a- 
V’oir  le  plus  contribué  à l’heureuse  réunion 
de  la  majorité  de  la  noblesse  à la  partie  des 
.états  constituée  en  assemblée  nationale. Tout 
le  monde  sait  que  lorsqu’il  s’est  agi  de  faire 
contribuer  la  noblesse  par  portion  égalé  aux 
charges  de  Fétat,  il  a , malgré  sa  grande 
fortune  , et  Pintérêt  sordide  qu’on  lui  prête  , 
parce  qu  il  a de  l’ordre,  été  le  premier  à y 
adhérer.  Ensuite  sa  popularité , sa  bieiifai- 


sance  ; sa  loyauté  kü  ayant' réellement  fait  | 

sans  qu’il  s’en  cloutât , un  parti  et  dans  1 as- 
semblée  et  dans  Paris  et  dans  la  France  en- 
tière , dans  l’Europe  , pour  ainsy  dire  , qui 
admiroit  ses  vertus  , non-seulement  il  re  usa 
la  place  de  pré'sident,  mais  il  s’abstint  meme 
de  monter  fréquemment  à la  tribune  pour 
éviter  que  l’on  puisse  ternir  la  gloire  de  ses 
belles  actions  en  lui  prêtant  des  vues  ambi- 
tieuses. Il  connoissoit  les  hommes , et  savoit 
.que  la  seule  présence  dkin  sage  étoitun  en- 
courai^ement  assez  fort  ; son  silence  meme 
au  plus  grand  nombre  de  séances  ajoute 
donc  encore  à sa  gloire , ei.  C est  pour  cette 
raison  qu’il  a dû.  irriter  davantage  les  ser- 

pens  de  l’envie.  - 

Arrive  enfin  le  mois  d’octobre  si  heu- 


reux/puisqu’il a procuré  aux  bons,  aux  ver- 
tueux aux  courageux  citoyens  de  Pans , Le 
bonheur  de  posséder- un  roi  chéri  , de,  1 ap- 
procher tous  les  jours,  de  le  garder  eux- 
mêmes.  En  vain  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion, de  la  constitution,  de,  M.d  Orléans  , 
lui  reproche  que  le  foyer  de  la  fermentation 
a toujours  été  dans  le  jardin  du  Palais  royal. 
D’abord  où  pouvoit-il  être  ailleurs  , puisque 
de  temps  immémorial  le  Palais  royal  a été 


e point  de  rennion,  non-seuîeHiént  dé  tout 

4 ans,  mais  de  tous  les  citoyens  du  monde 

que  leurs  affaires  y appellent  ? Estdl  dono 
étonnant  qu^  le  lieu  qui  rassemble  dans  tous 
es  temps  le  pins  de  citoyens  soit  celui  où, 
dans  un  moment  de  crise,  ils  viennent  se 
communiquer  leurs  peines,  leurs  plaisirs, 
W inquiétudes , etc.  ? Ce  reproche  encore 
iut-il  fonde , je  crois  qu’il  feroit  honneur  au 
patnotisme  de  M.  d’Orléans  , et  que  les 
vrais  citoyens  lui  devroient  des  actions  de 

gracespour  avoir  changé  le  Palais  du  plus 
libm?  ' ««  sanctuaire  de  la 

Le  (5  oçtobre.  Jour  de  désastre  et  de  bon- 
^ faeur  : Jour,  qui,  s’il  n’avoit  pas  coûté  de 
sang  et  occasionné  ks  plus  vives  et  les  plus 
jnstes  alarmes,  seroit  le  Jour  le  plus  héu- 

renxpour  la  constitution,  puisque  c’est  lui 

qm  a à Jamais  fixée  sur  une  base  s<»lide,  en 
atterrantes  projets  sinistres  des  ennemis  de 
la  liberté.  Ce  Jour  et  le  précédent  M.  d’Or- 
leans,  àqui  la  cabale  et  les  libellistes  prê- 
tent des  vues  si  dangereuses , on  ne  l’a  vu 
que  le  matin  allant  rassurer  notre  bon  roi 
ela  se  rendant  à l’assemblée  pouf  y partici- 
per au  décret  qui  la  déclare  inséparable  de 


/ 
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la  personne  du  roi.  Lui-même  vous  Tassure^ 
et  lui-même  se  rend  au  milieu  de  ses  enne- 
mis leur  porter  le  défi  de  lui  prouver  le  con- 
traire. ■ ' 

- Heureux  retour  qui  vient  en  ce  moment 
fortuné  rendre  le  calme  à la  France , en  im-=^ 
poser  à l’enyie , ramener  au  peuple  un  ami  , 
un  protecteur , et  à une  assemblée  de  sage$ 
un  béros  ! Écoutez,  lâches  zdiles  ; écoutez, 
ennemis  de  notre  bonhenr;  frémissez  et  res- 
tez muets  : voilà  le  discours  simple  et  plein  ^ 

d’énergie  qu’il  prononce  en  rentrant  au  mit 
lieu  de  ses  collègues.  - 

Messieurs, 

Diaprés  la  permission  que  y ous  ,m'àve2î  > 
donnée,  et  conformément  aux  vœux  du  roi  , 
j’ai  pris  la  mission  dont  il  ma  chargé.  Cetta 
mission  est  finie,  et  je  reviens  prendre  la  . 
place  à laquelle  mon  devoir  m’appelle. Tous 
'nvez  décrété  que  chaque  citoyen  prêterait 
le  serment  civique  ; je  me  suis  empressé  do 
venir  Iç  prêter.  Le  jour  s’appro(?he  oh  cha- 
cun doit  témoigner  des  sentiniens  d’amour 
pour  la  patrie  et  pour  le  roi  ; pour  la  patrie,  - ‘ 

qui  doit  être  chèiîe  à tous  les  bons  citoyens  3,  y 
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et  pour  le  roî/quî  Ta  mérité  pour  ses  ver^  - 
tus , et  qui  a vouiii  attacher  son  nom  à la 
|)lus  heureuse  époque  de  la  révolution.  Pour 
moi,  qui  ne  formai  de  vœux  que  pour  la 
liberté,  j’ai  désiré,  j’ai  sollicité  le  bonheur 
de  venir  joindre  mes  sentimens  à ceux  de 
me  s concitoyens.  Depuis  long-temps  je  por- 
tois  dans  mon  cœur  le  serment  que  je  vais 
prononcer  : . 

- Je  jure  d^étre  Jidele  à la  nation^  à la 
loi  et  au  roi , et  de  maintenir  de  tout  mon 
pouvoir  la  constitution  décrétée  par  V as- 
semblée  nationale  ^ et  acceptée  par  le  roi^ 

Qu’avez  - vous  à répondre  ? Rien , sans 
cloute.  Convenez  donc  avec  moi  que  j’avois 
raison.  Quand  dans  la  répoii^  au  libelle  le 
plus  affreux^  et  dont  je  n’ose  seulement  ici 
citer  le  nom , de  crainte  de  souiller  ma  plu» 
me  ) quand  je  vous  disois  : 

€c  Rendez  justice  à votre  bienfaiteur  ; re- 
5?  venez  de  votre  erreur  avant  son  retour  ; 

évitez  de  rougir  à la  vue  du  juste  : rien  > ^ 
w ne  pourra  changer  son  cœur  qui  vous  est 
dévoué  ; mais  combien  il  serok  humiliant 
P pour  vous  d’^attendre  trop  tard  à lui 


( i5)- 

y>  rendre  des  sentimens  qu’il  n’a  sûrement 
>î)  jamais  cessé'de  mériter 

Et  vous , hommes  femes  et  justes  , qui  ^ 
comme  moi  , n’aye'z  jamais  ete  ébranles  pan 
les  clameurs  des  méchants,  félicitez'-vous  de 
votre  constance , et  chantez,  en  chœur  avec 
moi  : \ 


yive  l’heureux  retour. 


